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La lettre d’Esparbec
Lionel MABUZE ne fait pas dans la dentelle. Ce n’est pas un raffiné, c’est un « pur ». Si vous préférez, un sincère, tout le contraire d’un « auteur professionnel ». Il ne peut écrire que ce qui lui plaît, il ne travaille pas à la commande. Je me souviens d’une romancière canadienne avec qui nous avons travaillé dans les débuts de ma collaboration avec Média 1000. Rien d’un canon, soit dit en passant, une rigolote, si vous voyez le genre... « Moué, qu’elle nous disait, faut qu’en’j’mouille ma queulotte, sinon, ça ne vaut rin... c’que j’écris... » La malheureuse était obli-gée de se garnir avec du papier buvard, car ça coulait autant par en haut que par en bas.
Lionel MABUZE mouille-t-il son caleçon en pondant ses minutieuses descriptions de sévices? Je ne me permettrais pas de lui poser la question. Sans doute doit-il lui arriver d’interrompre son labeur de forçat de la plume-biroute pour aller dire un mot à sa compagne, sur le divan, vite fait, au débotté, à la hussarde, histoire de se dégager un peu les bronches et d’avoir l’esprit plus libre pour travailler sa syntaxe. Voulez-vous que je vous dise ? Eh bien, ça se sent ; ça se sent à la façon dont il écrit ! Comme le disait certain journaliste de ma connaissance, voilà un auteur qui trempe sa plume dans le sperme ! Cela ne va pas parfois sans certains tics d’écriture, et un abus des adjectifs et des adverbes (terriblement ! affreusement ! monstrueusement ! brusquement !) auquel doit remédier le correcteur, mais ce sont là péchés véniels, car une fois débarrassé de ses scories, le texte luit avec le sombre éclat du péché.
Dans les deux récits qu’il nous donne ici, Lionel Mabuze donne libre court à son thème de prédilection : la contrainte.
Pour ceux qui aiment les émotions fortes, je vous rappelle qu’on peut se procurer deux autres ouvrages de Lionel Mabuze dans la BIBLIOTHÈQUE ÉROTIQUE. Je vous les recommande particulièrement, dépêchez-vous ils seront bientôt épuisés. Il s’agit de La joueuse (N°45) et de Photos souvenirs (N°62).
Cela étant, dans les APHRODISIAQUES de Sabine Fournier, un de nos récents auteurs, Nicolas Stoecklin n’est pas sans présenter des points communs avec Mabuze. Vous trouverez la liste de ses romans dans notre Catalogue Média 1000 – Sabine Fournier qu’il vous suffira de demander.
En attendant, je vous laisse en compagnie du pervers tatoueur de Mabuze. A bientôt, amis, amies, votre dévoué
E.




CHAPITRE PREMIER
Chez Maître Kataoka
Il fallait vraiment connaître l’endroit pour trouver l’officine de Kataoka San. Aucune enseigne n’ornait la façade du petit bâtiment de bois, à un étage, qui n’avait pas connu les poils du pinceau depuis près d’un demi-siècle. De larges plaques de vernis marin se décollaient sous la morsure des intempéries et de longues bandes craquelées pendaient des volets à claire-voie soudés par la pollution parisienne.
Cette petite bâtisse d’un autre âge était posée au fond d’une cour du XIXe arrondissement, et le chemin d’accès qui la reliait à la rue de Nantes n’était pas emprunté plus de deux ou trois fois par semaine, car la clientèle qui venait là était soigneusement sélectionnée par le Maître.
Les pavés disjoints sonnaient au rythme de pas hésitants, ce jour-là. Une longue silhouette aux contours flous traversait la courette, au bout du passage, après la voûte sombre du porche. Les hauts talons en veau glacé enjambaient précautionneusement les fondrières.
On tira sur le fil de fer qui pendait le long de la porte lépreuse. Loin à l’intérieur, le tintement cassé d’une clochette fut si discret qu’il ne fit même pas frémir les pigeons malingres somnolant sur l’avancée du toit de tuiles moussues.
Une Asiatique à la peau parcheminée ouvrit le battant de bois. Son visage flétri ne manifesta aucune surprise face à la visiteuse.
Sans un mot, elle précéda la jeune femme au long d’un couloir obscur aux murs couverts d’étagères laquées, encombrées de japonaiseries diverses.
La pièce principale était éclairée par quelques lampes de papier couvertes de kanjis. La lueur rougeâtre des bougies, tamisée par le voile écarlate, tirait ici ou là les objets de l’ombre épaisse. L’odeur âcre des encres multicolores, enfermées dans des centaines de pots de verre ou de grès alignés, irritait la gorge et le nez. Des senteurs d’essence et de diluant se mêlaient au parfum doucereux de l’opium.
Sur des tables et des chevalets polis par l’usage, une forêt de pinceaux et de tiges de roseau de toutes longueurs s’entremêlaient, comme les pièces d’un jeu de mikado lancées au hasard.
Le sol et les murs recouverts d’épais tissus retenaient les sons. Seul le lancinant crissement d’un bloc de noir de fumée qu’on frottait sur la pierre mouillée faisait vibrer l’air confiné.
Maître Kataoka interrompit son geste pour délayer l’encre de Chine à l’aide d’un pinceau ventru. Sa fine et longue main osseuse maniait l’ustensile avec une incroyable dextérité. Ses doigts de momie fripée, aux ongles acérés, s’échappaient des larges manches du kimono noir qui l’enveloppait. Sa barbiche blanche aux poils clairsemés s’agitait au rythme de sa main.
Maître Kataoka semblait avoir cent ans.
Tatoueur génial, artiste de grand talent, il aurait pu être désigné comme « Trésor Vivant » par le ministère des Beaux-Arts de son pays d’origine si, après la dernière guerre mondiale, il n’avait dû fuir le Japon pour échapper aux foudres des vainqueurs. Des infirmières prisonnières gardaient encore, au fond de leur Amérique natale, la marque indélébile de ses sévices.
Sans même prendre la peine de regarder la jeune femme, il articula d’une voix aiguë, avec un accent qui hachait les syllabes
— Nue ! Toute nue !
La visiteuse resta de glace. Alors, comme elle ne faisait pas mine d’obtempérer, la vieille de l’entrée s’approcha. Olivia blêmit. Ses mains, dont les doigts se nouaient nerveusement, se mirent à trembler.



CHAPITRE II
L’infâme marché
Tout avait commencé deux semaines plus tôt.
Richard Warlord, un septuagénaire américain de belle prestance, s’était rendu à Ibiza, dans l’un des complexes hôteliers dont il était le richissime propriétaire. Un problème immobilier de la plus haute importance l’avait fait quitter son yacht.
Après que l’hélicoptère l’eut déposé sur le toit de l’hôtel, son fondé de pouvoir l’avait entraîné vers le somptueux bureau directorial. Pendant plusieurs heures, les deux hommes avaient compulsé des dizaines de cartes d’état-major, des centaines de fiches et visionné presque l’intégralité d’une disquette Macintosh.
— La fuite ne peut venir que d’ici, assura le fondé de pouvoir. Alors, dès que j’ai eu des soupçons, j’ai mis le téléphone de sa chambre sur écoute.
— Et c’est elle, vous êtes sûr ?
— Aucun doute ! Ecoutez leur conversation !
Le petit homme courtaud, au teint ibérique prononcé, appuya sur la touche « Play » du magnétophone. Pendant quelques minutes, on entendit une conversation très animée, en anglais technique, à propos de terrains à bâtir.
Si la voix de l’homme était quelconque, celle de la femme était jeune et mélodieuse, aux intonations chantantes.
— Qui est-ce ? demanda Warlord.
— C’est le groupe concurrent qui...
— Non ! La fille !
— Ah, la fille ! C’est la responsable du planning !
C’est ainsi qu’Olivia s’était fait surprendre à négocier le dossier ultra secret du plan d’occupation des sols que le groupe qui l’employait avait réussi à acquérir à coups de pots-de-vin exorbitants. Une erreur impardonnable.
— Où est-elle, en ce moment ?
— C’est son heure de repos, elle est au bord de la piscine, regardez !
Le fondé de pouvoir écarta le rideau de l’immense baie vitrée et montra du doigt une jeune femme allongée au bord de la piscine, deux étages plus bas. Sa pose alanguie troubla Richard Warlord.
— Superbe... absolument magnifique !
— Mais on ne lui connaît aucune aventure masculine ! Sage comme une image
Le PDG détaillait l’anatomie de son employée moulée dans un sage maillot de bain blanc une pièce. Le fin tissu mouillé laissait entrevoir les formes de la baigneuse, par transparence.
— Allez me la chercher ! Ne lui laissez pas le temps de se vêtir autrement
Le fondé de pouvoir sortit en dissimulant mal un sourire entendu.
Par la fenêtre, Warlord vit son subalterne dire quelques mots à la jeune femme. Celle-ci se leva en tournant la tête vers l’étage directorial.
Une seconde, leurs regards se croisèrent, ce fut suffisant pour qu’il lise dans les yeux de la fille l’inquiétude, proche de l’affolement, qui devait la tarauder depuis qu’elle avait trahi. Alors qu’elle allait ramasser le peignoir de bain sur lequel elle était allongée, son supérieur lui emprisonna fermement le poignet et c’est en maillot qu’elle dut l’accompagner dans le bureau du patron.
D’un geste, Richard Warlord congédia le fondé de pouvoir. Dès que la porte fut refermée, il attaqua :
— Mademoiselle, il est inutile de nier les faits : vous avez trahi la société qui vous emploie... MA société. C’est donc moi qui subis un énorme préjudice.
Pour couper court à toute protestation, il mit en marche le magnétophone. Olivia, atterrée, entendit la conversation qui prouvait sa forfaiture.
Un long silence succéda au dialogue accusateur. Le milliardaire se repaissait du spectacle de cette jeune femme à moitié nue qui, la tête rentrée dans les épaules, attendait la sentence.
Il imaginait ses pensées : le licenciement, le tribunal, une carrière brisée...
— Tenez-vous droite ! Regardez-moi !
Elle rectifia la position. Une larme mouilla les longs cils bordant ses immenses yeux vert d’eau. Sa chevelure d’un brun profond, décoiffée par le bain, ajoutait à son charme. Les boucles encore humides caressaient les minces bretelles du vêtement.
La climatisation glaçait le maillot encore humide de la jeune femme. Les tétons durcis par le froid semblaient vouloir crever le fin tissu et même le grain irrégulier des aréoles était visible. Une magnifique poitrine, aux rondeurs parfaites, pommelée et dure comme un fruit vert. Le creux du nombril, au centre du ventre plat, laissait sa marque sombre.
— Approchez-vous !
Elle fit quelques pas, résignée.
Son patron, bien calé dans un profond fauteuil de cuir, se pencha en avant, à quelques centimètres de son bas-ventre. Malgré la doublure du tissu, il distinguait nettement le renflement du pubis, sous le coton blanc. D’un geste de propriétaire, il tira sur l’élastique.
Terrorisée par la découverte de sa trahison, Olivia eut à peine un mouvement de recul lorsque le buisson de poils très noirs s’échappa de la culotte.
— La couleur est parfaite ! apprécia son patron qui remit aussitôt le vêtement en place.
Etonnée qu’il n’aille pas plus loin, la jeune femme fut interrompue au moment où elle allait parler.
— Ma petite demoiselle, ne pensez pas que vous allez rattraper le tort que vous m’avez causé par une vulgaire coucherie. La vie m’a tout donné et mes fantasmes sont d’un autre niveau ! Asseyez-vous et écoutez ce que j’exige de vous.
Olivia prit place dans le second fauteuil, jambes serrées, et, pendant une dizaine de minutes, dut écouter le monologue du milliardaire américain. Au fur et à mesure des explications, son visage blêmissait, jusqu’à prendre la couleur de son maillot de bain.
Richard Warlord, ayant à peu près épuisé toutes les formes de plaisir que peut procurer la chair, était obnubilé par les corps tatoués. Il faisait partie d’un club secret dont les adeptes partageaient la même passion.
Tous les ans, à New York, ces fanatiques de la peau encrée organisaient un concours où chacun venait présenter son chef-d’œuvre. En plus du plaisir esthétique, le premier prix s’élevait à 500 000 dollars ; une somme qui justifiait tous les investissement dispendieux des participants à ce concours.
— Cette année, déclara Warlord, j’ai eu une idée de génie ! il me restait cependant à trouver la femme qui serait l’inspiratrice de mon tableau vivant. Je l’ai trouvée… c’est vous ! Il ne vous reste plus qu’à m’obéir afin d’échapper au sort que vous imaginez sans peine...
C’est pourquoi Olivia se trouvait, maintenant, dans l’officine du tatoueur japonais.



CHAPITRE III
On prépare le tableau de chair
Les mains habiles de la servante asiatique dégrafèrent la jupe écrue du tailleur d’Olivia. En un tournemain, le vêtement d’été s’étala sur le sol.
La jeune femme se laissait faire, immobile malgré la honte que lui procurait sa tenue : slip de soie blanche bordé de fine dentelle, plaqué à ses fesses rondes par le fin collant couleur chair qui soulignait ses formes parfaites.
La veste rejoignit bientôt la jupe au sol, et ses seins, soutenus par un soutien-gorge pigeonnant, assorti à la culotte, parurent près de s’échapper de leur prison de tissu. Tout se passa très vite. Les doigts osseux, avec une surprenante délicatesse, défirent les agrafes et Olivia se retrouva torse nu.
Dans le même temps, la femme baissa le slip et le collant ; une petite tape sur les mollets força Olivia à décoller ses pieds du plancher, et chaussures et sous-vêtements ne furent plus qu’un petit tas par terre, avec le tailleur.
Maître Kataoka daigna lever les yeux sur la jeune femme nue. Avec une dignité cérémonieuse, il s’approcha d’elle. Afin de prévenir tout geste de révolte, la servante lui maintint fermement les poignets dans le dos.
Le tatoueur, du geste machinal de l’expert, palpa les seins. Il en éprouva la fermeté, les pressa longuement, à la limite de la douleur. Ses ongles agacèrent les tétons, jusqu’à les raidir. Jamais Olivia ne les avait sentis si durs, si allongés. Elle sut, dès ce moment, que l’homme était redoutable. Il poursuivit méticuleusement l’inspection de son corps. Aucun endroit de son anatomie ne fut oublié.
L’épaisse touffe de poils qui ornait son bas-ventre fut mise à rude épreuve. Le tatoueur enroulait une boucle autour de son doigt et tirait dessus afin d’éprouver la solidité du buisson d’un noir de jais. Des larmes de douleur vinrent au coin des yeux de la jeune femme. Kataoka San inspecta le nombril bien ourlé puis ses doigts inquisiteurs ouvrirent le sexe d’Olivia.
Elle eut un sursaut de panique.
Les mains qui emprisonnaient ses poignets se firent plus dures et elle dut subir l’humiliante inspection jusqu’au bout. Ses grandes lèvres furent étirées, puis on les écarta et les nymphes écarlates brillèrent à la faible lueur des bougies. Deux doigts secs et durs s’enfoncèrent dans son vagin pour en éprouver la souplesse. Ils palpèrent les parois fragiles jusqu’à en faire sourdre une mouille grasse.
Satisfait, le tatoueur décapuchonna alors le clitoris recroquevillé. Deux ongles serrèrent de part et d’autre sa base, comme pour transpercer le fragile organe. La douleur fut terrible. Olivia hurla. Aussitôt, le Maître toucha la pointe dardée du clitoris, déclenchant un orgasme foudroyant qui fit tomber la jeune femme à genoux. Le vieillard connaissait son affaire.
Jamais Olivia n’avait ressenti une jouissance aussi puissante, et avec aussi peu de préparation. La servante lui fit coller la tête au sol et relever les fesses. Le cul de la jeune femme était magnifique, deux sphères rondes, fermes, à la cambrure couverte d’un duvet qui s’enfonçait dans la raie plus sombre. Le sillon très fin, étroit, se perdait dans une forêt de poils qui ne parvenaient cependant pas à dissimuler l’abricot éclaté du sexe.
L’air insensible au spectacle de cette femme offerte, le tatoueur colla ses deux mains au centre des fesses et les ouvrit largement. Il mit à nu l’anus ridé, contracté de frousse.
Olivia tenta de se fermer, ce qui eut pour effet d’augmenter l’obscénité de sa position en provoquant la crispation répétée du petit trou plissé.
Maître Kataoka attendit, puis ses doigts se posèrent au bord de l’anus et il les écarta. Les sphincters se détendirent sous la pression pour s’évaser en un trou profond où il enfonça le médius. Olivia ruait entre les bras de l’Asiatique qui la tenait fermement. Les phalanges firent plusieurs va-et-vient rapides, comme pour retourner l’intérieur ; lorsque le doigt sortait, une bague rose et serrée accompagnait le mouvement, tranchant avec le pourtour sombre et plissé.
Le tatoueur mit enfin un terme à l’inspection. A petits pas, il se dirigea vers une commode en laque noire rehaussée d’or, ouvrit une porte minuscule et en sortit un appareil téléphonique digne du musée. Il composa un numéro, attendit un court instant et prononça une seule phrase, de sa petite voix de fausset :
— Monsieur Warlord... elle fait très bien l’affaire, vous serez content. Puis il raccrocha, se retourna et désigna, d’un ample mouvement de manche, un appareil compliqué.
— En place !
La femme guida Olivia et l’aida à grimper entre les timons de bois poli. C’était un engin qui tenait à la fois de la table de masseur et du chevalet articulé. La jeune femme paniqua lorsqu’on lui lia les poignets et les chevilles, allongée sur le dos, bras et jambes en croix. Maître Kataoka dirigea la manœuvre et, suivant ses instructions, la servante desserra les pivots des brancards où les jambes d’Olivia reposaient. Elle en augmenta l’angle très largement. Les cuisses s’ouvrirent en un grand écart qui forçait douloureusement les muscles.
Le tatoueur s’assit sur un petit trépied placé dans le compas des jambes de son modèle et la femme vint placer près de lui un candélabre chargé de bougies. La fourche des cuisses s’éclaira, dorée de lumière chaude. La vulve brillait entre les poils mêlés. La main fripée tenait une minuscule pince à épiler et, avec une habileté redoutable, pinça un poil et tira. La jeune femme poussa un petit cri. Elle se tordait le cou pour voir à quelle manœuvre se livrait l’Asiatique. Il se décida à lui livrer quelques informations… les seules qu’il lui fournirait jamais, durant toutes ces semaines.
— Sur les ordres de mon client, je vais vous transformer en oiseau de proie. Un aigle, dont vos cuisses seront les ailes et votre sexe le bec vorace. Seuls vos pieds, vos mains et votre visage échapperont à mes encres. Personne, lorsque vous porterez des vêtements, ne pourra soupçonner que le moindre centimètre de votre anatomie, en dessous, a été imprimé par mes soins.
Olivia reposa sa tête sur le cuir épais. Richard Warlord n’avait pas menti. La réparation qu’elle avait dû accepter allait être épouvantable… et irrémédiable ! Maître Kataoka continuait sa besogne.
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